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LA  JOURNÉE 

DES  DÜPES, 

PIECE  TRAGI-POLITI-COMIQUE, 

REPRÉSENTÉE  ' 

SUR  LE  THÉÂTRE  NATIONAL,' 

PAR  N 

LES  GRANDS  COMÉDIENS  DE  LA  PATRIE, 


A P A R I S ; 

Chez  LE  JAI,  Libraire , rue  de  l’Échelle  Saint- 
Honoré , à Saint  Thomas. 


liBRARy..^ 


PERSONNAGES 


messieurs^ 

bimeaura, 
pecseillar, 

% 

Conjurés  du  grund  Col- 
lège. 

CATEPANE, 

mon  T M I C Y, 

M O L A, 

ALMENANDRE, 

Conjurés  du  petit  Col- 
lège. 

M O U N I E R , Citoyen  vertueux. 
LAIBIL;  BAILLI. 

On  ne  fait  pas  bien  ce 
que  c'efi  encore, 

VETAFET,  LA  FAYETTE. 

Officier. 

lA  PEYROUS  E,  Foyageur. 

O PARIA,  Indien. 

Mad.  DU  club;  Maitreje  d'auberge. 

M.  garde-rue,  Sergent. 
SOLDATS. 

Troupe  de  Bricands  , foi.difants  Natioai 


MIRABEAU. 

LE  CHAPELLIER. 

CASTELLANE. 

montmorency. 
M A L O. 

ALEXANDRE. 


LA  JOURNEE 

DES  DUPES 

PIÈCE  TRAGI  - POLITI  - COMIQUE, 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIE  R.E, 
Bimeaura,  Pecheillar. 


R A. 

E n bien  , Pecheillar , tu  t’applaudis  fans  doute 
de  t’être  altocié  à mes  projets.  Ta  réputation  , 
rivale  de  ma  gloire , a déjà  porté  ton  nom  dans 
toutes  les  provinces  du  Royaum.e.  Mais  ne  nous 
bornons  pas  à de  vains  triomphes  -,  la  réputation , 
comme  le  ciment  qui  unit  les  diverfes  parties 
d’un  édifice , ne  doit  être  rien  pour  nous  , fi  elle 
ne  fert  à confolider  notre  fortune. 

Pecheillar. 

Qui  peut  mieux  que  moi , Bimeaura  , faifr  la 
vérité  de  ce  principe.  De  tout  temps  j’ai  regardé 
la  réputation  des  hommes  comme  une  vapeur 
légère  , qu’un  fouffle  élève  5 qu’un  fouffle 
abaiffe.  Mon  intérêt  doit  être  pour  toi  le  garant 
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1 ma  fidélité  & de  mon  zèle.  J’ai  tout  a gagner 
& n’ai  rien  à perdre. 

B I M E A U R A. 

1 la  polition  qui  favorife  les  grandes 
: auffi  ai-je  mis  ma  confiaiice  ^ toi , 
.nt  ^ûr  6t  décidé.  Je  vais  aauelle- 
:,vri^  , fans  miitère  , les  nouveaux 
ent  aifurer  nos  hautes  demnees. 

, Pecheillar,  de  te  faire  diftinguer 
nkis  fervent  , des  rivaux  que  nous 
combattre.  Trois  faâions  ont  renverfe 
tu  les  a toutes  confondues  dans  leur 
faire  connoître  leurs  vues. 


ment  te  üeco 
plans  qui  doiv 
Il  eit  temps 
les  amis  qui 
avons  à c 
le  trône  , 

marche  , il  faut  te 
Reken  , ivre  de 

& fon  peuple  , croy^t  les^^  Pefpérance.  Il 
l’un  par  ^ j ^es  deux  premiers  ordres 

5 qdS"  y f.  marcte  , P»» 

uneame  faite  pour  ^ ignorant  fans  doute 

deles  qu.l  ’ f fouillé  , mais  avec 

un  empire  ^ auffi  av  „ jg  fois  plus 

Il  a balance  dans  fa  ’ J;„g  t-ai  affoibli 

rV  l’attacmant  avec  coura^^e  ? j 
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cette  grande  popularité  , j’ai  dévoilé  fa  foibleffe , 
intimidé  fon  génie  ^ mais  Reken  n’elt  point 
anéanti  , il  convient  encore  à mes  projets  qu’il 
fe  traîne  fans  gloire  fur  le  chemin  de  la  liberté , 
dans  lequel  fon  ambition  a imprudemment  cn> 
gagé  fcs  premiers  pas. 

P E C H E I L L A R. 

C’eft  n’efl  alfurément  pas  là  le  rival  que  nous 
avons  à craindre. 

B I M E A U R A. 

Non  5 fans  doute  , ce  foible'  efprit  efl  pour 
toujours  abahdonné  à la  honte  6c  aux  remords. 
Mais  comme  les  événemens  femblent  fe  jouer  de 
la  prudencè  des  humains  l l’homme  qui, fans  génie  , 
fans  projet , s’eft  .jetté  dans  le  tourbillon,  unique- 
ment pour  avoir  l’air  de  jouer-  un  rôle  , eh:  celui 
que  les  circonllances  veulent  en  vain  élever  au- 
delfus  de  moi.  Yetafet  veut  anéantir  la  monarchie, 
pour  former  une  alTociation  fédérative.  îl  compte 
obtenir  le  commandement  des  miücès  des  pro- 
vinces confédérées  c’eft  là  la  récompenfe  que 
lui  promet  le  parti  dont  il  fert  les  projets  ^ mais 
il  fe  flatte  d’im  fol  efpoir.  En  vain  il  cherche  à 
couvrir  fon  ambition  du  #oile  de  la  popularité  ^ 
en  vain , il  aiTeéfe  de  prendre  avec  foumilTion  les 
ordres  de  Laibil  ^ la  faulTe  moddtie  ell  un  cadre 
qui  fait  rdlortir  l’orgueil^  c’efl  inudiement  encore 
qu’il  l’entoure  de  livrées  fomptueufes , qu’il  charge 
fon  éeuffon  des  anciennes  abeilles  des  Rois  francs , 
il  faut  autre  chofe  qu’un  mannequin  doré  pour 
faire  un  maire  du  palais.  ^ 

. Yetafet  fait  que  je  fuis  inilruit  de  tous  fes 
projets , il  fait  que  je  veux  les  combattre,  mon 
audacieux  génie  l’alarme  , 6c  , au  milieu  de  fa 
garde  failueufe  , il  tremble. 

Tu  vois , Pecheillar , que  nous  avons  dû  marcher 
tous  de  front  jufqu’à  ce  jour,  piüfque  nos  projets 
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ne  trouvoient  d’obftacles  que  fur  le  trône.  Mais 
cette  journée  doit  mettre  fin  a notre  union  5 1 évé- 
nement qui  fe  prépare  va  décider  notre  fort. 

Pecheillar. 

Dé  quelle  impatiente  curiofité  tu  remplis  mon 
efprir. 

B I M E A U R A. 

Tu  connais  mes  principes  j’ai  mis  en  mouve- 
ment les  deux  grands  agens  du  monde  : 1 intérêt 
& la  vanité.  Déjà  ces  avocats,  dont  la  horde 
obfcurcit  TalTemblée  , fe  croyent  autant  de  poten- 
tats. Ces  enfans  perdus  que  j*ai  enlevés  à leurs 
familles , que  mon  génie  dirige  , penfent  être 
des  hommes  , ôc  font  flattés  de  voir  divulguer 
un  fecret  qui  n étoit  encore  connu  que  du  pré- 
cepteur qui  les  avoir  fouettés  la  veille.  Des  cour- 
lifans , idolâtres  de  l’autorité,  jouent  toujours  le 
même  rôle  , ils  encenfent  leur  idole  encre  les 
mains  du  peuple.  Le  parjure  U.  l’ufure  ont  décidé 
la  marche  d’un  pontifé  ^ des  pafteurs  fubalternes 
^ ignorans  , égarés  par  l’avarice  ÔC  l’orgueil , 
efpèrent  partager  la  puifTance  & la  fortune  de 
leurs  chefs  le  bourgeois  engoncé  fous  fes  larges 
épaulettes  fe  croit  le  i;ival  d Alexandre  ^ le  peu- 
ple fouffre  5 je  le  fais^  mais  lefperance  le  foutient 
encore  , ÔC  je  ne  puis  m'empêcher  d’admirer  avec 
toi  la  crédulité  de  cette  tourbe  ignorante  ^ à qui  ^ 
il  m’a  été  fi  facile  de  perfuader  que  je  pafTois 
fubitement  du  genre  de  vie  dilfolue  dans  laquelle 
nous  avons  vécu , pour  braver  en  fa  faveur  tous 
les  dangers , me  livrer  aux  plus  pénibles  travaux, 
fans  aucun  intérêt  perfonnel , uniquement  guide 
par  le  faint  amour  de  l’humanité.  Non  , peuple 
infenfé,  Bimeaura  feroit  plus  peuple  que  toi,  s il 
ne  s'élevoit  pas  à de  plus  hautes  idees  1 ^ 

Je  veux  être  maître,  Pecheillar , 6c  nai  encore 
rien  fait  pour  le  devenir.  Les  deux  ^premiers 
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ordres  de  l’état  anéantis , l’armée  débauchée  5 les 
tribunaux  fupprimés  , l’honneur  français  fouillé 
par  mille  atrocités,  la  difcorde  , a la  voix  de  mes 
agens , fecouant  par-tout  fes  ilambeaux  tout  eft 
inutile  fans  le  coup  qu’il  faut  frapper  aujourd  hui. 
La  préfence  du  monarque  m’olfufque  , le  grand 
caraCfcrc  de  la  reine  m’effraye  , il  faut  que  tous 
ces  phantômes  importuns  difparoiffent. 

Pecheillar. 

Mais  je  ne  te  vois  aucuns*  moyens  rudifans 
dont  tu  puiffes  difpofer  pour  une  fi  grande  entre- 
prife.  Où  font  tes  foldats  ? 

B I M E A U R A. 

Mes  foldats  l j’ai  de  grands  tréfors  que  je  pro- 
digue , Sc  fonges  qu’un  foldat , qui  une  fois  a 
vendu  fon  honneur,  a toujours  un  marché  ouvert 
avec  celui  qui  peut  le  payer. 

Pecheillar. 

Mais  me  crains-tu  pas  que  ton  projet  ne  foit 

connu  , ôc  qu’une  > main  vengereffe 

. B I M E A U R A. 

Ne  crains  rien  pour  moi , tous  mes  ennemis 
font  parmi  les  gens  délicats  6c  honnêtes , je 
difpofe  du  fer  Sc  du  poifon  des  fcélérats.  Mon 
plan  eft  bien  combiné,  rapporte-t-en  à mon  genie. 
Je  me  fers  de  la  vanité  d’Yetafet , qui  veut  avoir 
le  monarque  fous  fa  garde*,  je  l’ai  excité  par  rnes 
émiffaires^  mais  tout  fera  confommé  par  les  mains 
’ les  plus  viles.  Le  roi  prendra  la  fuite  , 6c  fon 

èpoufe Mais  quel  bruit  entends-je  ? C’efl 

le  peuple  qui  s’attroupe  , il  faut  lui  parler , 6c  je 
t’inftruirai  après  du  rôle  que  tu  dois  jouer  dans 
cette  importante  journée. 


8 


La  Journée  des- Dupes] 


S C E N E I I. 

BÎMEAURA , PECHEÎLLAR , une  Patrouille 
de  la  Garde  U itionale  , du  Peuple, 

( Deux  Sentinelles  placés  yis^-vis  Vun  de  Vautre,^ 

( enfemble.  ) 

U L vive  ? ' 

Une*  Poissarde. 

N’ayez  pas  peur  , patrouille , c’efl  moi. 

Les  deux  sentinelles  ( enfemble.  ) 
PalTez  de  l’autre  côté. 

Les  Poissardes. 

Eft-ce  que  la  rue  a trois  côtés  ? Vaudroit 
r liUtant  dire  de  nous  en  aller. 

( appercevant  Bimeaura.  ) 
Hé  l c’eft  notre  vigoureux. 

Par  quel  hafard  notre  gros  papa  eft-il  hors 
de  chez  lui  de  fi  bon  matin  ? 

biMEAURA. 

Mes  enfans  , je  veille  toujours  pour  votre 
bonheur. 

Une  Poissarde. 

Faut  convenir,  Melaarnes , que  j’avens  là  un 
brave  galaiit  : il  faut,  mon  vigoureux,  que. je 
te  plante  deux  bons  baifers  fur  tes  grofies  joues. 
Une  P.  OISSARDE. 

T’as  raifon , Catherine  ^ il  le  mérite  bien  ^ ca;: 
il  paye  mieux ‘qu’un  prince. 

Bimeaura. 

P».'en  ne  me  plaît  , Mefdames , autant  que  ces 
témoignages  de  votre  tendrefie. 

Une  Poissarde. 

Il  a m.a  finte  lâché  le  mot  : c’eft  que  je  t’aimons 
bien.  Je  ferons  toujours  tout  ce  que  tu  voudras  : 
tu  fais  comme  j’étions  prêtes  pour  ce  chien  de 

yftr^  • 


Pihe  Tragi-Poiiti- Comique,  ^ 
veto'^  mais  aduelloment , mon  vigoureux  dis-moi 
donc  queuque  c’ell  que  cette  varmine  là  ? 

B I M É A U R A. 

Mais  ce  feroit  peut  - être  bien  long,  à vous 
expliquer. 

Une  Poissarde. 

Pardicnne , mon  vigoureux  , toi  qui  as  tant 
d’éloquence  , tu  nous  diras  ça  en  quatre  mots. 
J’entendrons  toujours  aibez  bien.  Tiens , c’eft  que 
jamais  je. ’ne  favons  les  chofes  qu’après  que  je 
les  avons  faites  , je  voXilons  nous  exercer  pour, 
envoyer  nos  députés  à l’airembléc  nationale. 

B I M E A U R A. 

Eh  bien , voici  ce  que  c’efi:  que  le  veto.  Il  y 
en  a de  deux  efpeces , l’un  eft  ablblu  , ôc  l’autre 
fufpenlif.  , • 

Une  Poissarde. 

Tians  , Catherine , vois-tu  cOxTime  il  parle  ^ c’efi: 
du  biau  ça , dame. 

B T"m  e a u r a. 

Imaginez-vous  que  vous  êtes  dans  votre  maifon 
bien  tranquille , la  table  mife  , toute  votre  famille 
s’apprête  à manger  la  foupe  ^ il  prend  fantaifie 
au  roi  de  dire  veto  , fur  le  champ  il  prend 
votre  foupe  , 6c  vous  laifie  là  , emportant  votre  # 
dîiier. 

Une  Poissarde. 

.Qu’eu  chienne  de  gueule l je  ne  voulons  pas 
de  cet  abfolu,  ça  rime  à mon  cul. 

Une  autre  Poissarde. 

Mais  , mon  vigoureux , j’ons  donc  queuque 
chofe  de  cette  afiaire-là  ^ car  j’ons  le  fi  penlif. 

B I M e A u R A. 

Oui , vous  avez^  le  veto  fufpenfif , mais  efed 
comme  fi  vous  n’aviez  rien.  Car  lorfque  le  roi 
aura  dit  fon  veto  j vous  avez  encore  plus  de 
deux  ans  pour  manger  votre  foupe.  - 
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Une  Poiss  a r d e.  ^ 

Oh  , morbleu,  je  ne  laifferai  jamais  refroidir 
la  mienne. 

B I M E A U R A. 

Vous  voyez  avec  quel  zèle  nous  vous  fer- 
vons  , nous  courons  bien  des  dangers  , mais 
nous  ne . craignons  rien , tant  que  nous  fommes 
fûrs  de  vos  fervices.  Songez  que  nous  avons 
des  ennemis  communs  ^ pn  vous  les  fera  tou- 
jours connpître  fous  le  nom  d'ariftocrates  ^ il  n en 
.faut  épargner  aucun.  Ainli  obéilfez  aveuglernent 
aux  gens  qui  vous  donneront  des  ordres.  Adieu, 
Pecheillar , -fuis  - moi. 

Toutes  les  Poissardes  enfemhle.^  < 

Je  brûlerons  notre  derniere  juppe  plutôt  que 
de  l’abandonner.  . ^ ^ 

Une  Poissarde 
De  quelle  diable  de  chicane  il  nous  a debar- 
raffé-là.  C’étoient  les  ariftocrates  qui  vouloient 
ce  veto  pour  manger  notre  pain , ah  l les  chiens. 
Un  homme  de  la  troupe. 

Je  vais  mettre  quatre  charges  dans  mon  fu- 
fil  ÔC  le  premier  ariftocrate  que  je  rencontre- 
rai,  payer.a  pour  le  veto. 

, Une  Poissarde. 

Mefdames , allons  joindre  nos  camarades  qm 
nous  attendent , car  il  y a.  quelque  chofe  de 
grand  à faire  aujourd’hui. 

Le  peuple  fort , excepté  quelques  traîneurs  qui 
voient  arriver  M.  de  la  Peyroufe  & O Pana-, 
ils  Les  ohferv'ent. 


» 
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SCÈNE  111. 

LA  JPEYROUSE,OPARIA. 
Quelques  gens  du  Peuple, 

La  Peyrouse. 

M (>N  cher  O Paria  trop  pleuré  ta 

patrie*  pour  être  étonné  des  tranfports  qui  agi- 
tent mon  cœur  en  voyant  mon  pays.  Le  fpec- 
tacle  que  t’ont  préfenté  des  marins  fatigués  d’une 
longue  navigation  , a fuffi  pour  t’infpirer  le  de- 
lir  de  connoître  la  France^  mais  quels  tableaux 
fublimes  5c  raviffans  vont  s’offrir  ici  à ton  es- 
prit obfervate'ur , vont  pénétrer  ton  cœur  fen- 
iible.  Un  territoire  immenfe  , une  population 
nombreufe , gouvernés  par  des  refforts  invifibles 
qui  entretiennent  par-tout  l’harmonie  , la  con- 
fiance 6c  le  bonheur.  Tes  yeux  vent  être 
éblouis  de  l’éclat  du  trône.  ' Tu  vas  voir  le 
plus  grand  mionarque  de,  l’univers  tempérant  fa 
puiffance  6c  fa  ‘force  par  fa  modération*  6c  fes 
vertus  pacifiques  ^ près  de  lui  une  reine  bril- 
lante de  gloire  & de  beauté , adouciffant  par 
une  affabilité  touchante  cet  air  de  majefté  qu’elle 
tient  de  la  nature  6c  de  fon  grand  caradère. 

Un  homme  du  Peuple  { bas  à la  troupe,) 
Quel  langage  ! c’eft  bien  là  un  ariflocrate. 
Courons  vite  chercher  du  monde  pour  l’arrêter. 

{ Ils  fortent,  ) 
La  Peyrouse. 

Tu  vas  fur- tout  admirer  l’urbanité  6c  la  dou- 
ceur de  ce  peuple  aimable , fon  idolâtrie  pour 
fon  roi , cet  efprit  piquant  6c  ingénieux  qui  fait 
de  la  capitale  le  temple  des  arts , des  fpecfacles 
enchanteurs , une  police  plus  étonnante  encore , 
les  plaifirs  6c  la  fûreté  attirant  de-  toutes  parts 
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des  voyageurs  curieux  , qui  viennent  ici  répan- 
dre à grands . dors  les  richelles  des  nations  étran- 
gères ^ tu  feras  touché  fur-tout  de  Faccueil  flat- 
teur dont  ce  peuple  généreux  va  récompenfer 
mes  travaux  ÔC  mes  dangers  ^ tu  vas  voir  juf- 
qu’à  quel  point  les  Français  font  dignes... 


S C E N E I V. 

LA  PEYROUSE , O PARIA , LE  PEUPLE 
M.  GARDE -RUE,  Soldats. 

Le  Peuple  ( revient  en  criant  ) : 


bas  la  cocarde  blanche  ! 

La  Peyrouse, 
Que  fignifie  ce  langage  ? 

Le  Peuple. 


Peuple. 

A bas  la  cocarde  blanche  1 

La  Peyrouse. 

Ignorez-vous  donc  qu’un  foldat  Français  rf  aban- 
donne jamais  fes  couleurs. 

Le  Peuple. 

Un  foldat  1 II  n’y  a -plus  de  foldats  en  France  , 
il  n’y  a que  des  citoyens. 

La  Peyrouse. 

Retirez-vous , canaille  ! ou  je  vous  ferai  bien- 
tôt fentir  qu’on  n’infulte  pas  impunément  devant 
moi  l’armée  Françaife. 

Le  Peuple. 

C’ed  ainfi  que  tu  ofes  parler  à la  nation  ! 
{ Ils  fe  jettent  fur  lui.,  lai  arrachent  fa  .cocarde  , 
O lai  volent  fes  boucles  , fa  montre , Ù tout  ce 


qaO  Paria  pojfede  ). 

A bas  là  cocarde  1 . • . Il  faut  que  tu  fafTe  un 
don  patriotique. 

La  patrouille  arrivée  ). 


Pila  Tragi-Politl-Comique,  13 

M.  G A R D E-R  U E. 

Paix  là  ! paix  là  ! MciTieurs  les  Citoyens  ^ de 

l^race  point  de  bruit  ! Au  nom  de  dieu  5 au 

nom  de  la  loi  ! permettez  que  j’approche.  ( IL 
ftfpare  le  peuple  ). 

La  Peyrouse  à M.  Garde-rue. 

Ah  ! Monfieur  , vous  arrivez  bien  à propos 
pour  me  tirer  des  mains  de  ces  brigands. 

M.  G A R D E - R U E. 

Modérez -vous  , Monfieur  , dans  vos  exprefi- 
fions , ces  brigands  font  ‘des  hommes.’ 

Le  Peuple 

C’efi:  un  arifioc^ate  ! à la  Jt^nterne  ! 

La  Peyrouse. 

Pimagine  , Monfieur  , que  vous  ne  venez  pas 
ici  pour  appuyer  ces  gens-ià  dans  leur  criminelle 
entreprife.  '' 

' M.  G A R D e - R U e. 

Monfieur  , les  droits  de  • l’homme  font  en 
vigueur,  6c  je  n’ai  que  la  voie  de  la  repréfen- 
tation,  jufqu’à  ce  que  la  loi  martiale  foit  publiée. 
Mais  ces  MeiTiturs  font  des  citoyens  qui  aiment 
autant  la  juftice  que  la  liberté.  . ' • 

L E P e U P L e. 

C’eft  un  ariftocrare  ! à la  lanterne  ! 

M.  Garde-rue. 

Patience  , Mefiieurs  ! je  ne  viens  pas  ici  pour 
m’oppofer  à la  .volonté  fouveraine  de  la  nation  5 
mais  vous  ne  refuferez  pas  fan^  doute  d’entendre 
cet  homme  , qui  n’a  pas  trop  fon  efprit  à lui. 

{ A La  Peyroufe  ). 

Qui  êtes-vous , Monfieur  ? 

La  Peyrouse. 

Moi , Monfieur  , je  fuis  un  voyageur. 

M.  Garde-rue.  • 

Vous  avez  donc  un  pafie-port  de  votre  diftriél: , 
veuillez  bien  me  le  communiquer. 
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La  Peyrouse. 

Un  paffeport  de  mon  diftriâ:  ! que  voulez-vous 

dire  , Moniieur? 

M.  G A R D E - R U E. 

Vous  favez  bien,  Monüeur,  que  depuis  que  ^ 
nous  fommes  libres , on  ne  voyage  pas  fans  per- 
midion  de  fa  paroiife. 

La  Peyrouse. 

Depuis  que  nous  fommes  libres  !...  Un  pàiïe- 
port.de  rnon  diitrici.  ...  Je  ne  vous  comprends 
pas , Monfieur. 

M.  G A R D e - R U E. 

Mais  au  moins  avez-vous  fur  vous  la  permif- 
lion  du  diilriâ:  pour  porter  un  fabre.  . 

L A P E Y R O U s E.  ^ 

Eft-ce  qu’un  Gentilhomme  a befoin  d une  per- 
milTion  pour  porter  fes  armes. 

Le  P e u-p  l e. 

Un  gentilhomme  ! . . . . c’eft  un  ariftocrate  !... 
à la  lanterne. 

M.  Garde-rue. 

Prenez-garde  à ce  que  vous  dites , Montieur. 
Vos  réponfes  ne  font  nullement  fatisfaifantes. 
Vous  voyez  quelles  ne  plaifent  pas  à la  nation 
elle  finiroit  par  vous  pendre  ^ 1 ' 

l’Hotel-de-Ville  ( aux  foldats).  Meffieurs  les  fol- 
‘dats!  attention,  je  vous  prie,  au  commande- 

ynent  1 Faites  moi  l’honneur  d envelopper  ' 

, cet  homme  ! 

Un  Grenadier. 

Mais  M.  Garde-rue , ce  n’eft  pSs  comme  cela 
qu’on  commande.  Je  vais  vous  faire  voir  ce  que 
c’eft  . . . • attention  ! . . . . à droite  ôc  a gauche  j 

ouvrez  les  rangs  ! marche  ! . . . . alte 

voila  votre  homme  enveloppe. 

M.  Garde-ru  e. 

Ah!  Mônüeur  le  grenadier,  que  je  vous  ai 


Pihe  Txagi-Politi'-Comiquc, 
d’obligation  ^ vous  m’avez  tiré  là  d’un  grand 
embarras. 

La  Peyrouse. 

Comment,  Monlieur,  vous  m’amenez  comme 
un  criminel  , Ôc  ces  brigands  qui  m’ont  maltraité 
&:  dépouillé  relient  libres. 

M.  G A R D E - R U E. 

Monlicur , je  ne  fais  qu’y  faire.  Je  vois  que 
vous  ne  connoilTez  pas  encore  bien  la  liberté. 
Vous  êtes  venu  dans  un  mauvais  moment,  5c 
vous  voilà  juftement  entre  les  droits  de  l’homme 
Sc  la  loi  martiale. 

*'La  Peyrouse. 

Expliquez-moi  ces  énigmes. 

M.  Garde-rue  , avec  un  four  ire  de  mépris,  ) 

Je  vois  bien,  Moiilieur  , que  vous  n’avez  lu 
aucun  des  décrets  de  l’aflemblée.  Voici  ce  dont 
il  s’agit.  Nous  avons  obtenu  les  droits  de  l’homme  5 
des  ce  moment  tout  ce  que  vous  appeliez  dans 
votre  langage  ariftocirc^que  , brigands  , canaille, 
régné  ÔC  fait  tout  ce  qui  lui  plaît  -,  quand  cela 
devienr  trop  fort , on  publie  la  loi  martiale  : c’ell 
une  finelTe  des  arillocrates , parce  qu’alors  on  tue 
tout  le  monde  , ce  qui  établit  l’équilibre , & fait 
une  compenfation.  C’eft  par  cette  fublime  com- 
binaifon  qu  on  a trouvé  moyen  [de  rendre  libre 

• citoyens  ôc  Us 

ariltocrates. 

La  Peyrouse. 

Je  rêve , fans  doute. 

L E P E U P L e. 

Vive  le  tiers-état  ! ou  à la  lanterne  ! 

M.  Garde-rue, 

Criez  , Monfieur , criez, 

LaPeyrouse. 

Que  voulez-vous  que  je  crie  \ . : 
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M.  G A R D E - R U E. 

Ce  que  la  nation  vous  commande. 

Le  Peuple. 

Vive  le  tiers -état  ! ou  à la  lanterne  l 
M.  G A R D e - R U e. 

Criez  , Monfieur  5 criez , ou  je  ne  réponds  pas 
de  vos  jours. 

. L a P e y r o u s e ( en  fartant.  ) 
Vive  la  lanterne  1 vive  la  lanterne  1 

( Ils  fortent  ). 


O Paria  rejîe. 


S C É N E V. 

O . P A R I 9 

Jl  y a fl  long -temps  que  capitaine  eft  fqrti 
^ie  Frm'iCe  qu-’il-^’en  fait  plvy  trouver  le  chemin  ^ 
il  s’en  croyoit  plus  près  qqSI  ne  Teft.  Il  favoit 
mieux  le  chemin  de  nos  JAes  que  celui  de  fon 
pays ....  Mais  qu’efl  - ce  c'eft  que  nation  , 
pour  qui  ces  gens-là  m’ont  dépouillé.  C’ell  fans 
doute  quelque  tyran  qui  pille  les  voyageurs. 
Pour  moi  je  regrette  bien  peu  mes  boucles  , je 
marcherai  aufli  bien  pieds  nuds.  Je  vais  fuivre  ie 
^ capitaine , car  fans  lui  je  ne  trouverai  jamais  le 
chemin  de  cette  belle  France. 

( ïl  fort.  ) 


SECOND  ACTE. 


s c.  JC.  N L P 1\  E ivi  1 L.  K ü. 

Y e T A F E T J (féal  ) 

U E L S mouvemens  ont-ils  donc  fait  naître 

dans  mon  cœur? Sans  doute  5 < ils  ont  rai- 

fon Mon  rôle  eit  fecondaire  j il  maniÿje 

quelque 


jP/VVf  Tr^îgl-PoUti-Ccniiiiue,  ij 

quelque  chofe  à ma  gloire Un  autre  ctaîe 

fâ  puifTance  fous  les  yeux  de  Ton  ancien  niaî-re , 
il  protège  la  cour  , il  allure  la  tranquillité  de 
l’airemblée . . . . Et  moi  je  règne  fur  des  bour- 
geois, qui,  à chaque  inlbnt,  me  difputent  l’em- 
pire j tout  ce  qu’il  y a de  grand  fuit  Fenceinre  des 
murs  où  je  commande.  Que  m’importe  de  dé- 
ployer toute  la  pompe  de  i’autoritc  devant  un 
peuple  réduit  bc  ignorant  ^ il  me  faut  d’autres 
regards , Sc  la.  gloire  fans  témoins  cil  un  palais 

fans  lumière Oui  ! ...  Plus  je  réfléchis  à cette 

grande  entreprife  , moins  je  vois  de  difficultés 
a 1 exécuter  .....  Tout  tremble  au  bruit  de  mes 

tambours Les  foldats  français  défertenc 

aujourd’hui  leurs  drapeaux  dès  qu’il  s’agit  de  les 
défendre. ...  Le  prince  trouvera  peut-être  quel- 
qu’appiii  dans  la  fidélité  de  fes  gardes  ? Mais 
leur  petit  nombre  trahira  leur  courage  &:  leur 
zele ....  Allons , le  parti  en  cil  pi'ÿ  ...  S’il  f^ut 
un  roi  a la  h rance  je  veux  en  être  maitre  ; s’il  ^ 
doit  perdre  l’empire,  je  veux  pouvoir  m’en  faire 
un  mérite. 


S G É N E î L 

Y E T A F E T , L A I.  B I L. 


. L xV  I E I L. 

U EL  parti  prenez-vous  ? le  temps  prciTej 
déjà  le  f*euple  s’ailernbie. 

Y E T A F E T. 

Je  veux  , •mon  cher  Lalbil,  afiurer  votre  auto- 
rité 5c  ma  gloire;  je  march-arai  à la  tête  des 
troupes. 

L A î B I L. 

Ah  ! c’cil  nous  alTurer  la  viéloire. 
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Y E T A F E T, 

Mais  5 écoutez  Laibil  5 il  faut  ici  allier  la  pru- 
dence au  courage.  Il  ne  faut  pas  nous  laiffer 
foupçonner  d’ambition  ou  d’intrigue.  Quand  on 
a long-temps-  porté  le  mafque^  il  ne.laiffe  voir 
en  tombant  que  des  traits  défigiirés^  ternis. 
Autant  notre  niodeilie  nous  a été  utile  ^ autant 
elle  nous  rendroit  odieux  li  nous  nous  iailTions 
pénétrer.  11  convient  donc  que  nous  ayons  l’air 
de  ne  prendre  aucune  part  a cei  evenement  j 
qu’une  longue  réiiftance  conllate  notre  répugnan- 
ce 5 & que  la  violence  à laquelle  nous  aurons 
l’air  de  nous  foumettre , foii  d’avance  la  preuve 
de  notre  innocence  \ vous  connoillez  ma  marche 
de  ce  jour  ^ elle  ne  variera  pas...  Vous  reftez 
ici  -,  remplilTez  à l’ordinaire  vos  fonaions  , 5C 
lorfqu’il  en  fera  temps  vous  me  ferez  avertir. 

( Il  fort.  ) 


Q 


SCÈNE  III. 

LAIBIL,  feul. 


’^^^UEL  manège!...  Voilà  donc  les  profon- 
d^rs  de  la  politique  ! Graîid  Dieu  ! tu  lis  dans 
le  fond  des  cœurs  , tu  fais  que  nous  n’en  fommes 
pas  tous  également  coupables  1 


SCÈNE  IV. 

LAIBIL  , LA  PEYROUSE  , O PAKiA 
PEUPLE , LA  GARDE. 
te  peuple  { lance  avec  violence  fur  la  fàne  la 
Pejroufe  fanglant  ù en  dé  for  dre,  ) 


LE 


L A un  ariftocrate  j ...  un  traître . . • fau?  la 
pendre  6c  le  juger  ! 


/ 


viclimc 


qu’il 
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I.  A I ü I L. 

Ah  ! voilà  fans  douttî  qudquG 
faut  que  j’arrache  à leur  fureur. 

La  PeyrüUSE  ( reconno/ffant  LaibiL  ) 

Mais  c’ef't  lui  !...  Quel  coilume  nouveau  ! . . . , 
Oui  5 c’efl  Laibil.  . . ♦ . Ah  ! mon  cher'  Laibil  , 
quel  bonheur  pour  moi  que  de  rencontrer  un 
honnête  homme  : înftruifez-moi  de  grâce  qu’eft^ce 
que».,  tout  m’étonne  bc  me  bouieverfe.  . . , 
( IL  vtut  enibrajfer  Laibïl^  ) 
Laibil  / A repoujje  avec  dignité,  ) 

Refpedez  ma  mairie Songez  que  vous 

parlez  à votre  chef  Sc  votre  juge. 

Le  , Peuple. 

Ah  1 ah  1 vois-tu  comme  il  refufe  ce  baifèr 
de  Juda!  Ces  ariftocrates  font  les  amis  de-touc 
le  monde  quand  ils  ont  peur  : à la  lanterne  d’abord  \ 
La  Peyrouse. 

Tout  le  monde  eft  foi  1 , . . ( Il  crie  de  toute 
fa  force  ).  Laibil  1 Laibil  i reveillez  - vous  \ 
reconnoiflez  - moi  ! reconnodLz  - vous  î 

Laibil. 

Citoyen  ,,  je  vous  reconnois  fort  bjei]  j vais 
procéder  à votre  "interrogatoire. 

Le  Peuple. 

Point  tant  de  cérémonie,  M.  le  juge,  c’efl  un 
ariftocrate  ^ j’allons  le  mettre  à la  lanterne  , 5c 
vous  ferez  vot  métier  après , vous  aurez  du  temps 
de  refte  pour  ça. 

Laibil. 

Au  nom  de  la  loi , Mellieurs  , permettez  que 
je  l’interroge. 

Le  Peuple, 

C’éft  inutile  , la  nation  l’a  condamné.  Qu’eu 
que  c’eft  que  la  liberté  fi  je  ne  pouvons  faire 
tour  ce  que  je  voulons  ? 

Laibil, 

Je  fais  tout  le  refpeél:  que  je  dois  à la  voù^ 


.V  ‘M 


\ 
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du  peuple^  mais  fi  fon  interrogatoire  nous  fait 
connoître  les  chefs  de  la  confpiration  ! fi  au  lieu 
d’un  coupable  vous  en  avez  trente  à punir  ! 

Le  Peuple. 

Ma  finte , il  a raifon  ! Ceft  un  brave  magif- 
trat  que  ça  1 Interrogez  donc , monfîeur  ^ mais  de 
manière  à lui  faire  tout  dire  ^ lui  tirer  les  vers 
du  nez.  J’allons  tout  écouter  , car  la  juftice  eft 
publique.  Ça  va  bien  mieux  da  j depuis  que  je 
nous  en  mêlons. 

^ ^ L A I B I L. 

Hommê  , quel  eft  votre  nom  ? 

La  Peyrouse^ 

Le  comte  de  la  Peyroufe. 

Le  Peuple. 

Jewl’avons  bian  déniché  ^ c’eft  un  comte  ! à la 
lanterne  ! 

L A I B I L. 

Quel  eft  votre  état  ? 

La  Peyrouse. 

Je  fuis  militaire. 

L A I B I L.  . 

Avez-vous  prêté  le  ferment  ? 

, La  Peyrouse. 

Oui  j’ai  juré  d’être  toujours  fidèle  au  roi. 

Le  Peuple. 

Voyez-vous  le  chien  d’ariftocrate  ? à la  lanterne  1 

L A I B I L { par  forme  de  converfation.  ) 

Avez-vous  trouvé  le  fameux  paflage  ? 

La  Peyrouse. 

Oui",  5c  fi  mes  vaifieaux  avoient  été  en  meilleur 
état , je  ferois  arrivé  par-là. 

Le  Peuple. 

L’avez-vous  bien  entendu , M.  le  juge  ? il  a 
découvert  le  fameux  paflage  de  Montmartre , 8c 
il  auroit  conduit  fes  vaifieaux  pour  foudroyer 
Paris.  A le  chien  de  traître  1 vous  verrez  que  c’eft 


Pih^  Tragi  - Politi  - Comique,  2 r 
queuqu’égoût  que  je.  ne  connoifTon?^  pas.  Ces 
ariftocrates  proficant  de  tout , ne  pduvant  avoir 
la  ville  d affaut , ils  veulent  la  prendre  à l’abordage. 

L A I B I L ( avec  gravité.  ) 

Etes-vous  depuis  long-temps  à Paris  ? 

La  Peyrouse. 

Ce  peuple  le  fait  audî  bien  que  moi.  J’arrive. 

Le  Peuple^ 

Oh  ! je  faifons  bonne  police  , je  l’avons  arrêté 
à temps  ^ le  traître  , il  alloit  peut-être  ouvrir  la 
porte  de  l’égoût  à &s  vaifleaux. 

L A I B I L ( toujours  en  caufant.  ) 

Avez-vous  fait  des  cartes  ? 

La  Peyrouse.  ^ 

Oui  5 j’en  ai  beaucoup  mais  ce  n’eft  pas  le* 
moment  de  les  montrer. 

Le  Peuple. 

Faudra  bien  qu’il  les  montre  : j’allons  le  fouiller. 
Voyez  queu  chien!  C’eft  lui  qui  a fait  les  cartes 
pour  le  fauxbourg  Saint- Antoine.  Queu  capture 
j’avons  fait  là.  C’eft  peut-être  le  comte  d’Artois.... 
Faudra  lui  demander  ça  bien  finement. 

L A I B I L (à  part.  ) 

Je  fuis  combattu  par  les  devoirs  de  ma  place, 
6c  mon  amour  pour  les  fciences....  Mes  queftions 
indifcrètes  le  conduifent  au  bord  du  précipice.... 
Il  faut  l’éloigner.  { à la  Peyroufe  ). 

Sortez  un  moment.  ( La  Peyroufe  fort.  ) 

( Au  Peuple.  ) 

Vous  voyez  comme  il  fe  compromet  par  fes 
réponfes  : il  faut  le  laifiér  libre,  ÔC  fa  conduite 
nous  en  découvrira  bien  davantage. 

Le  Peuple. 

Oui,  c’efi  bien  fait  ; je  le  reprendrons  toujoürs. 
Et  fi  cela  en  fait  pendre  trente , comme  vous*  nous 
le  promettez , ça  ne  fera  que  reculer  pour  mieux 
fauter. 
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L A I B I L. 

Qu’on  H fafle  rentrer.  ( La  Pefroufe  rentre  j. 

Citoyen  ^ vous  êtes  libre.  Je  vais  vous  donner 
quatre  fufilièrs  pour  vous  conduire. 

L ^ Peyrouse. 

Je  vous  prie,  Monfeigneur  de  Laibil  , de  me 
permettre  de  vous  confier  un  billet  que  je  Vais 
écrire , il  concerne  mes  plus  chers  intérêts. 

( Il  écrit  fon  billet , & le  donne  à Laibil  ). 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  la  juflice  que 
vous  m’avez  rendue. 

{Il  fort). 

^piMiiaiaaBBMBWMpBWBMaaaw 

' SCENE  V. 
LAIBIL,  LE  PEUPLE. 

Le  Peuple. 

O I L A une  juftice  faite  mais  j’en  avons  une 
autre  encore  qui  preflé. 

Laibil. 

De  quoi  s’agit-il , mes  chers  concitoyens  ? 

LePeuple. 

Je  voulons  aller  couper  la  tête  à ces  chiens 
de  gardes-du-corps  qui  font  des  gueuletons  pen- 
dant que  je  mourons  de  faim. 

Laibil  {à  part.  ) 

Bon ( au  Peuple  J.  Mais  êtes -vous  bien 

înftruits  de  cette  prétendue  offenfe. 

Le  Peuple. 

Oh  J que  oui.  Je  l’avons  lu  dans  un  petit  im- 
primé.' Ils  ont  fait  un  grand  cabaret  ^ ils  ont 
mangé  plus  de  quinze  cens  livres  de  pain  , ÔC  bu 
à l’avenant^  & puis  ils  ont  dit  au  roi  & à la 
reine  qu’ils  l’aimions  bien  ^ je  n’aimons  pas  ces 
façons-là. 


2^3 


■ Pièce  Tfagl-Politl ■'Comique. 

L A I B I L {a  un  confident  ). 

Sont -ils  nombreux  ? 

Le  Confident. 

Oui. 

L A I B I L. 

Faites  avertir  le  général. 

L È Confident. 

Tou:  cil  prêt.  Il  avoir  donné  fes  ordres  , il 
va  arriver  dans  Tinftant. 


SCENE  VI. 

YETAFET  , LAIBIL  , LE  PEUPLE. 

Le  Peuple. 
jA.  h ! v’ià  le  révolutionneux  l 

Y E T A F E T.  I 

Qu’y  a-t-il  pour  votre  fervice  , mes  amis  ? \ 

Le  Peuple.' 

Faut  que  tu  nous  conduifes  à Verfailles. 

Y e T A F E T. 

Je  fuis  fait  pour  obéir  à toutes  vos  volontés  6c  f 
mourir  à votre  fervice  , mais  permettez  que  je 
vous  repréfente. 

Le  Peuple.' 

Il  n’y  a pas  de  repréfentation  qui  tienne , faut 
marcher. 

Y E T A F E.  T. 

Mais  fongez  combien  de  malheurs  vont  être 
la  fuite  de  cette  démarche. 

Le  Peuple. 

Je  n’avons  pas  befoin  de  biaux  difeours.  Je 
t’avons  fait  not’  commandant  pour  que  tu  nous 
obéilfes  ^ ainli  marche  , ou  à la  lanterne  î 
Yetafet  {à  Laihil  ). 

Vous  l’ordonnez  j Monfieur. 
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L A I B I L. 

C’efc  la  volonté  du  peuple. 

Y E T A î;  E T. 

Allons  mes  amis  , je  vais  mourir  à votre  tete, 
( Tous  fortent  ). 


SCENE  PREMIER  E.' 

La  PeyrouseC  entre  dims  la  falle  d'un 
hôtel  au  palais-royal  ), 

ü T - 1 L jamais  un  homme  plus  malheureux  ! 
affailli  , perfécuré  au  milieu  de  ma  patrie  , ne 
reconnoiüant  ni  fes  loix  , ni  fes  troupes  , ni  Tes 
juges  5 je  ne  trouve  aucun  appui  ,*  je  ne  puis 
même  rencontrer  un  ami  qui  m’explique  ce  que 

mon  efprit  .ne  peut  concevoir Mais  enfin  je 

goûterai  peut-être  un  peu  de  calme  dans  cette 
niaifon  , oC  j’y  prendrai  les  infiruclions  que  je 
ne  fens  que  trop  m’être  néçeÜaires...,.  Ilola , 
quelqu’un  ! — 


S C E N Ë M I. 

LA  PEYROUSE,  LA  MAÎTRESSE  DE 
L’HOTEL. 

La  P e y r ou  s e. 


jfjL  H ! rvladame,  je  fuis  au  défe(j3oir  que  vous 
ayez  pris  la  peine  de  venir  vous-même.. 

La  M a I t r e s s e. 
Monfieur,  je  ne  fais  qûe  mon  devoir. 

L a P e y r o u s e.  ( æ part,  ) 

Enfin  je  vais  trouver  un  être  raifonnable.  Ma- 
dame 5 je  viens  m’établir  chez  vous. 
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La  M a I t r e s s F. 

Monfieur , vous  ne  pouvez  mieux  faire.  Vous 
faurez  toujours  les  nouvelles  le  premier;  car  tous 
ces  MefTieurs  de  l’airembléc  fe  réunirent  ici. 
Qu’eft-ce  que  Monlleur  déliré  pour  fon  dîner  ? 

La  Peyrouse. 

Ce  que  vous  voudrez  , Madame , un  poulet  & 
des  cotefettes  de  mouton. 

La  Maîtresse. 

Il  efl  indifférent  pour  Monfieur  que  ce  poulet 
foit  un  perdreau , Û.  les  côtelettes  du  chevreuil. 

La  Peyrouse. 

Je  préféré  le  mouton  ÔC  la  volaille. 

La  Maîtresse. 

Il  n’y  en  a pas  dans  la  maifon.  Depuis  la  révo- 
lution on  ne  mange  que  du  gibier  en  France. 
Monfieur  eft-il  bien  prelfé  de  dîner  ? 

La  Peyrouse. 

Prelfé  , Madame  , je  n’ai  rien  pris  de  la  jour- 
née 5 ÔC  je  fuis  horriblement  fatigué. 

La  Maîtresse. 

Il  faudra  que  Monfieur  ait  la  bonté  d’attendre 
un  moment , parce  que  le  cuifinier.  fait  un  fervice. 

La  Peyrouse. 

Que  je  ne  vous  dérange  pas^  je  n’ai  pas  befoin 
de  beaucoup  d’appréts,  puifque  le  cuifinier 
fait  un  fervice , il  peut  me  faire  réchauffer  quel- 
<]ues  plats  fans  que  cela  le  dérange. 

La  Maîtresse. 

Monfieur  ne  me  comprend  pas  bien  ^ c’ellfoil 
fervice  militaire  qu’il  fait  en  ce  moment  il  eft 
au  corps-de-garde. 

La  Peyrouse(  avec  furprife.  ) 

Son  fervice  militaire  ! 

La  Maîtresse. 

Oui,  Monfieur  , il  eft  major,  & fans  mon 
compere  qui  eft  colonel , i^  l’eût  été , car  c’eft 
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un  bel  homme.  Meffieurs  les  gardes-françaifes  ont 
rechigné  un  moment,  mais  les  bourgeois  les- ont 
mis  à la  raifon.  Notre  tour  de  commander  eâ 
enfin  venu. 

La  Peyroüse. 

Me  voilà  retombé  dans  les  mêmes  énigmes  !... 
Madame  , pendant  que  nous  cauferons  ;cr , ayez 
la  bonté  de  me  faire  donner  un  morceau  depairr. 
La  Maîtresse. 

Volontiers,  Monfieur,  jevais  donner  des  ordres-, 

h nous  pouvons  avoir  feulement  deux  fufîliers , 
vous  en  aurez  dans  moins  de  deux  heures.. 

La  Peyroüse. 

Déux  heures  1 deux  fufîliers  1 

La  Maîtresse. 

Oui , Monfieur.  Oh , que  cela  ne  vous  inquiété 
pas  , nous  ne  manquerons  pas  de  fufîliers  ^ de- 
puis que  nous  fommes  libres , tout  le  monde  efl 
foldat. 

La  Peyroüse. 

Mais , Madanie  , ce  mot  de  liberté  retentit 
^ fans  cefTe  à mes  oreilles  dites-moi  un  peu  ce  que 
l’on  entend  par-là  en  France  ? 

La  Maîtresse. 

Monfieur  ne  fait  pas  ça  encore  ! Oh , eefi  bien 
plus  beau  qu  autrefois  1 aéfuellement , Monfieur , 
tout  le  monde  a le  droit  de  faire  des  motions  ^ 
vous  n’avez  qu’à  mettre  la  tête  a la  fenetre  , 
vous  en  entendrez  dans  le  jardin.  Et  puis  quand 
on  a acheté  une  livre  de  pain  , on  eftbien  fûr  de 
la  manger,  parce  qu’on  la  fait  efcorter  par  un 
grenadier.  Nous  n’allons  plus  nous  promener  le 
dimanche  qu’entre  deux  fentinelles.  Cela  a bon 
pir , Monfieur , on  voit  tout  de  fuite  que  tout 
le  monde  eft  libre.  ^ 


de 
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La  Peyrous  e. 

Voilà  cenainement  de  grands  caraélères 
liberté.  Mais  ell-on  plus  heureux  ? ^ 

La  Maîtresse. 

Oh,  non,  Monfiour.  Tout  le  monde  fouffre. 
Les  marchands  font  minés , les  ouvriers  font 
fans  travail  , les  domefliques  fans  place , ôc  vous 
ne  trouverez  pas  un  écii  dans  Paris. 

La  Peyrous  e. 

Tout  ceci  eft  défaflreux.  Je  vois  que  les  grands 
fouis  profitent  de  cette  liberté  aux  dépens  du 
pouple. 

La  Maîtresse. 

Oh  , que  non  , Monfieur.  Les  grands  font  plus 
malheureux  que  nous  encore.  Us  font  tous  chafTés 
du  Royaume , on  brûle  leurs  châteaux , on  coupe 
leurs  bois  , & perfonne  ne  veut  les  payer. 

La  P e y r o u s e. 

Mais  qui  profite  donc  de  ce  changement  ? 

La  Maîtresse. 

On  dit  que  c’efi:  l’homme. 

La  Peyrous  e.  • 

Mais  quel  homme. 

La  Maîtresse. 

Ma  foi , ce  n efi:  pas  nous  toujours.  Si  nous  • 
avions  feulement  du  pain  ! 

U a Peyrous  e. 

Quoi , Madame  , efl-ce  que  la  famine  efl  en  ' 
France  .?  Eil-ce  qu’il  n’y  a pas  eu  de  récolté 
cette  année. 

La  Maîtresse. 

Oh , Monfieur , la  plus  belle  qu’on  ait  jamais 
vue.  Mais  cela  n’empêche  pas  que  le  pain  ne  foit 
la  chofe  du  monde  la  plus  rare.  Je  vous  jure 
que  nous  avons  à Paris  plus  de  poudre  à canon 
que  de  farine. 


Mais 
difette  ? 
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L A P E Y R O U s E. 
quelle  peut  être  la  caufe  de  cette 


La  Maîtresse. 

Vous  le  favez  bien,  Monlîeur. 

La  P e y r o u s e. 

Je  vous  jure  que  tout  eft  un  my frère  pour 
moi. 

La  Maîtresse. 

Mais , Monfieur  fait  bien  que  ce  font  les 
ariftocrates. 

La  Pe’YROuse. 

Je  vous  jure  que  je  ne  vous  comprends  pas. 

La  Maîtresse. 

Tout  le  monde  fait  que  les  ariliocrates  em? 
pêchent  les  boulangers  de  cuire  | les  moulins  de 
tourner  , ils  ne  laiffent  pas  même  écouler  les 
rivières. 

La  Peyrouse. 

Mais  qu’entendez-vous  par  ces  ariftocrates. 

La  Maîtresse. 

Ce  que  j’entends  ? Ces  monftres  qu’il  faut 

égorger. ....  ces  hommes tenez,  je  vais 

vous  chercher  les  petits  imprimés , ils  ne  par- 
lent que  de  cela.  ( Elit  veut  fortir  & rentre 

' "^‘ajée  ) entendez  la  nation écoutez. 

Le  Peuple  ( dans  le 
lanterne  ! L’accapare 

tocrate  1 

La  M a I t r 

Vous  allez  favoir  , Mon  fi 
qu’un  ariiiocrate  , mais  il  faut  vous  dépêcher  , 

car  fon  affaire  fera  bientôt  faite mettons- 

nous  à la  fenêtre Oh , ciel'l  ils  font  à ma 

porte  ! c’efi:  peut  - être  mon,  mari  qu’ils  cher- 
chent l . , . . Ah  : je  fuis  perdue! ...  fi  la  na- 
tion entre  ici,  ju  fuis  ruinée. 
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SCÈNE  III. 

LA  PEYROUSE,  LA  MAITRESSE, 
LE  PEUPLE, 

Le  Peuple. 

A LA  lanterne  ! il  eft  ici  ! [à  la  Maftrejfe  ) vous 

avez  ici  un  accapareur un  ariftocrate .... 

il  faut  le  pendre 

La  Maîtresse  ( â genoux  & pleurant.  ) 
Grâces,  MefTieurs,  grâces  pour  lui  ! Je  vous 
jure  qu’il  n a de  pain  que  ce  qu’il  en  faut  pour 
nolTeigneurs  les  Députés  l 

Le  Peuple  [ appercevant  la  Peyroufe,  ) 

Le  voici  1 le  voici  1 à la  lanterne  ! 

La  Maîtresse. 

Ciel  ! ce  n’eft  donc  pas  mon  mari  qu’ils 
cherchent  ! . 

La  Peyrouse  {fe  débattant.  ) 

Mais  que  me  voulez^vous  ? 

La  M a I t r e .s  s e. 

MelTieurs  les  Citoyens,  je  vous  alTure  que 
c’eft  un  pauvre  garçon  qui  ne  fe  doute  de  rien. 
Il  eft  (i  loin  d’être  un  accapareur , qu’il  n’a  pas 
mangé  un]  morceau  de  pain  de  toute  la  journée. 
Un  homme  du'^Peuple  {tenant  un  billet') 

Il  ne  fe  doute  de  rienl  le  pauvre  garçon!... 
Tenez  , lifez  ce  billet. 

. ( ) 

Je  prie  le  premier  commis  de  la  marine  de 
vouloir  bien  veiller  à des  grains  que  j’ai  fur 
mon  vaiHeau , ôc  qui  font  pour  moi  de  la  plus 
grande  importance.  • < 

Le  Comte  de  la  Peyrouse. 

Je  vous  protefte  , MelTieHrs  , que  ce  font 
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quelques  facs  de  grains  que  j’apporte  de  mes 
voyages , pour  faire  des  expériences.  , 

Le  Peuple. 

Des  expériences!...  Oui,  à nos  dépens !.... 
Tu  vas  faire  une  expérience  que  tu  ne  répéteras 
pas  deux  fois.  . . . Allons  à la  lanterne  ! ( Ils 
[entraînent.  ) 

Un  de  la  Troupe. 

Attends,  je  vais  faire  fon  affaire;,  j’ai  quatre 
charges  dans  mon  fulü , ( il  yife  la  Feyroufe  , 
h manque  é/  tombe  à la  renverfe.  ) 
Guillaume.  * 

Son  fufil  a tiré  à rebours , je  crois  qu’il  s’eft 
tué.  ( Il  veut  ramajjer  le  fufil,  ) 

Le  premier  Homme. 

( qui  a tiré,  ) 

Ciel  ! Guillaume , prends  garde  à ce  que  tu 
vas  faire  ! ii  y a encore  quatre  coups  à tirer. 

G U I L.,L  A U M E. 

Ah  bin , puifqu’ils  font  fi  long  tems  à partir , 
je  n’avons  pas  le  tems  de  les  attendre , j’allons 
le  mettre  à la  lanterne. 


SCÈNE  IV. 

LA  MAITRESSE. 

Le  malheureux  garçon!  il  a l’air  fi  doux,  fî 
honnête!  je  gagerois  qu’il  n’cfl  point  coupable! 
Mon  dieu  ! encore  fi  nous  n’étions  pas  libres  , 
on  auroit  pu  le  juger.  .....  Apparemment  que 
cela  doit  être  comme  cela  pour  la  liberté , il 
faut  d’abord  chafTer  les  Parlemens  K la  Juftice... 
( Elle  regarde  à la  fenêtre,  ) Ciel  ! le  voilà 
pendu  ! Cela  fuffoque! . ..  Ah  ! la  corde  caife... 
Je  n’y  puis  tenir..  ..  Je  me  trouve  mal., . » , i 
J’expire, . » , ( Elle  tombe,  ) 


Pike  Tragi-Politi-Comiqiie,  3x 

SCÈNE  V. 

BIMEAURA  LA  MAITRESSE. 

B I M E A U R A. 

/ ( Appercevant  la  Maîtrejfe j. 

M A D A M E du  Club  ? qu’avez- VOUS  ?...  Elle  fe 
trouve  mal...  (Il  la  fecoue ).  Madame  du  Club  ! 
Madame  du  Club  ! 

La  Maîtresse  ( revenant  à elle  ), 

Où  fuis-je  ! ciel  !...  Eft-il  mort?  le  malheureux  j 

B I M E A U R A.  , 

Qui  donc  ? ^ 

La  Maîtresse. 

Hélas  ! ce  jeune  homme  qu’ils  ont  enlevé  de 
chez  moi  ? 

Bimeaura.  / 

Non  ! foyez  tranquille  ^ c’étoit  une  erreur...  J’ai 
commandé  au  peuple  de  fe  retirer. 

La  Maîtresse. 

Tant  mieux  , Monfieur,  c’eft  une  bonne  œuvre 
que  vous  avez  faite... 

Bimeaura,  (à  part  ), 

Ce  font  d’autres  viélimes  qu’il  me  faut-. 

La  Maîtresse. 

Par  cet  aéle  d’humanité , je  vois  bien  que  vous 
n’étes  pas  de  l’avis  de  ces  brigands.  Il  faudroit 
les  faire  pendre  avec  tous  ceux  qui  les  payent 
les  conduifent. . . Nous  aurons  cette  confolation 
là , n’en  doutez  pas.  Ah  ! Monfieur , que  la  liberté 
me  fait  peur^  j’ai  bien  de  la  peine  à m’y  accou^ 
tumer. 

Bimeaura. 

Cela  viendra.  Madame  du  Club  1 cela  viendra  ! 
En  attendant , allez  vous  mettre  dans  votre  lit. 
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La  Maîtresse. 

Oh  ! je  le  crois , ce  qu’il  y a de  mieux  à faire  ^ 
c’eft  de  goûter  la  liberté  dans  fa  chambre  bien 
fermée. 

( Elle  fort  ). 


SCÈNE  VI. 

B I M E A U R A ifeul  ). 


A QUEL  affreux  fupplice  me  livrent  rincertituàe 
ôc  l’attente  1 ...  Non  jamais  il  ne  réfiftera  à cette 
épreuve  1 . . . Elle  ne  peut  enfin  échapper  à ma 
fureur  !...  Quelle  vafte  carrière  va  s’ouvrir  devant 
moi.  Reken  fuira  dans  fes  montagnes , Laibil  ren- 
trera dans  le  néant  d’(3ù  il  efl  forti , Y etafet  1 . . . 
Yetafet  ne  vivra. . . . Yetafet  périra. 


SCÈNE  VII. 

BIMEAURA,  MONTMICY  , CATEPANE, 
ALMENANDRE  , MOLA  ( entrent  fuccejfi- 
yement  ), 

M O N T M I c Y. 

.A.  H 1 cher  Bimeaura  5 que  cette  rencontre  eft 
heureufe  pour  moi.  Depuis  un  mois  je  cherchois 
à avoir  avec  vous  un  entretien  fecret. 

B I M E A U R A. 

Que  ne  parliez-vous,  mon  enfant , vous  con- 
noiffez  mes  difpofitions  pour  vous. 

M O N T M I c Y. 

Je  fais  tout  ce  que  je  vous  dois  ^ mais  depuis 
long-temps  vous  ne  m’avez  rien  fait  faire  , 
vous  m’abandofmiez  à moi-même,  je  ferai  bientôt 
oublié  du  public. 

B I M E A U R A. 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas-  de  ma  négligence , 

quand 
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quand  vous  lirez  cette  motion  que  j’ai  préparée 
pour  vous , elle  vous  fera  le  plus  grand  honneur- 
il  s’agit  d’anéantir  tous  les  titres  , de  fupprimer 
tous  les  cordons  ^ foyez  sui'  que  c’elî:  du  bon. 

M O N 1 M I C Y. 

Je  reconnois-lc\  vos  bontés  paternelles. 

B I M E A.  U R A. 

Allez  la  lire  dans  un  coin  ^ j’apperçois  Cate- 

pane  qui  vient  à nous Eh  bien  , Catepane  , 

vous  êtes  donc  bien  affligé  des  réflexions  qu’on 
a faites  fur  ces  arrêts  de  furféance. 

* Catepane. 

Oh , .cela  «e  me  fait  d’autre  peine  que  le 
tort  que  cela  fait  à mon  crédit^  c’étoit  des  chofes 
mutiles  dire  3 mais  Meffleurs  les  journalilles 
ue  le  genent  fur  rien  3 ils  pourroient  cependant 
le  contenter  de  l’abandon  que  nous  leur  avons 
fait  des  arihûcrates  , ÔC  ménager  les  citoyens 
honnêtes.  B i m e a u R a. 

Que  me  domieras^tu  fi  je  te  tire  de  cet  em- 
barras. / - 

Catepane. 

Ma  foi  dix  pour  cent  dans  mon  prcrrîier  em- 
prunt 3 mais  que  ferez-vûus  Bimeaura  ? 

B I M E a U R A.  • 

Tiens , vas  méditer  ce  mémoire  fur  les  écono- 
mies à faire  dans  la  maifon  du  roi  ôc  celle  de  la 
reine  3 tu  en  tireras  parti  pou^r  tes  affaires  3 il  y 
aura  des  arrangemens  à prendre  avec  les  gens  à 
gaider  ceux  â renvoyer...  Tu  m’entends  ! 
Catepane. 

Si  je  vous  entends  ! Je  vous  avois  deviné  avant 
que  vous  n’euffiez  achevé  de  parler. 

A L MENANDRE. 

Bon  jour , Bimeaura. 

B I M E A U R A. 

Ah  ! je  ne  ni’attendois  pas  à cette  furprife. 

V Catepane  je  retire  à Vçcart  pour  lire  )• 

C 


1 
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A L M E N A N D R E. 

Je  ne  croyois  pas  que  ma  préfence  vous  fît  cet 
effet.  J’ai  un  affez  grand  intérêt  pour  me  pré- 
fenter  fouvent  devant  vous.  Je  compte  toujours  , 
comme  vous  favez  , que  vous  me  porterez  au 
miniftere  de  la  marine  ^ mais  je  ne  vois  point 
réalifer  cette  efpérance. 

B I M E A U R A.  ^ ^ 

Patience  , Almenandre  ^ c’^eft  déjà  beaucoup 
pour  un  homme  de.  votre  âge  d’avoir  cru  par- 
venir à ce  pofte  éminent.  Mais  voici  votfe  frere 
Mola  qui  a plus  que  vous  befpin  d etre  confole. 

( à MoLa  ).  D’où  te  vient,  mon  chm  Mola , cette 
fombre  trifleffe  ? 

Mola. 

Ah  l d’où  elle  me  vient  1 avec  le  plus*  grand 
defir  de  faire,  rien  ne  me  réulfit.  Quand  je  fais 
le  Cicéron  , on  me  hue  ^ quand  je  deviens  Ce- 
far  , on  me  berne  j il  n’y  a pas  là  de  quoi  fe 
réjouir. 

Bimeaura.  ^ 

Confole-toi , Mola,  je  te  promets  de  te  faire 
parler  tous  les  jours  à raffemblée  pendant^  un 
quart  d’heure  , fans  te  compromettre.  Tu  liras 
le  procès-vefibal  ^ car  je  te  ferai  fecrétaire  de 
raifemblée  , en  attendant  que  ton  frere  • puilTe 
être  fecrétaire  d’état.  Adieu  , mes  enfans  je 
vous^aiffe  enfemblt , de  plus  grands  objets  m’at- 
tirant ailleurs'.  ■'  


SCENE  VIII» 

MONTMICI , CATEPANE , ALMENANDRE  5. 
MOLA. 

Montmici  [fmijjant  la  leclare,^ 

'est  parfaitement  conftitu^ionnel. 

C a T-E  P a N E {de  meme*  ) 

Je  fuis  trés'j:ontent , ça  rendra. 
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M O N T M I C I. 

Meflîeiirs , avez-vous  lu  dans  l’ami  du  peuple 
tout  ce  qu’on  a dit  de  moi  ? 

M O L A. 

Je  fais  que  tu  as  pour  toi  Vami  -du  peuple  3 
moi  je  n’exifte  que  dans  le  journal  de  Paris  , 
6c  cette  exiftence  vaut  bien  la  tienne.  Ce  journal 
a eu  depuis  deux  mois  une  grande  vogue  3 il 
avoit  d’abord  adopté  une  plate  gravité  3 il  avoit 
de  la  prétention  à l’impartialité,  6c  on  ne  le 
voyoit  que  dans  les  maifons  des  aristocrates  , 
qui  appeiioient  cette  maniéré  un  excellent  ton. 

M O N T M I c I. 

Ah  ! parbleu  , c’efl  bien  trouvé  3 c’efl  du  .bon 
ton  qu’il  faut  avec  la  liberté. 

» M O L A.  ' • 

Ce  font  de  ces  vieux  radots  qu’il  faut  leur 
palier  3 mais  , ma  foi  , depuis  quelque  temps  ce 
journal  eft  devenu  bien  bon  3 il  ef:  plein  de  cette 
lainte  fureur  de  l’égalité  3 il  fourmille  de  ces 
raifonnemens  terribles  qui  renverfent  tout  3 aulÏÏ 
il  n’y  -a.  pas  un  cabaret  où  oa  ne  le  life  3 on  le 
préféré  déjà  au  patriote  3 il  a cela  de  charmant 
pour  nous  , c’eft  qu’il  ne  rend  pas  compte  de 
nos  féances  3 tout  eft  clu  cru  de  l’auteur  3 il  dé- 
veloppe fes  principes  Sefes  opinions  avec  bien  plus 
d’aifance  qu’il  ne  pourroit  faire  dans  cette  diable 
d’allemblée  , qui  n’eft  pas  endurante. 

A L M E N A N D R E. 

Et  c’eft  en  cela  qu’il  eft  plus  utile.  J’avoue 
que  c’eft  lui  qui  a décidé  mon  opinion  fur  les 
biens  du  Clergé , par  ce  beau  raifonnement  qu’il 
a mis  dans  fon  journal  , raifonneiricnt  que  je 
regarde  comme  une  des  plus  grandes  découvertes 
de  ce  fiecle 

M O N T M I c I. 

Qu  eft- ce  donc  ? Je  n3  me  le  rappelé  pas.. 

Ci 


/ 
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~A  L M E N A N D R E, 

Loffquil  a dit  : lî  le  Clergé  eft  propriétaire 
de  fes  biens  , les  Officiers  de  la  marine  fe  croi- 
ront auffi  propriétaires  des  •vaiffieaux  du  Roi.  Je 
trouve  qü’il  n’y  a rien  à répondre  à cela.  Voyez 
quelle  adreffe  d’avoir  lie  cette  affaire  à la  défenfe 
du  Royaume , aux  intérêts  du  commerce  ^ moi 
qui  ^vois  la  marine  en  grand  , ôc  qui  ai  des  vues 
fur  elle  , je  n’ai  pu  réffiter  à ce  trait  de  lumière. 

M O N T M I c I. 

^ Il  faudra  que  je  me  fade  de  ces  amis  : car  je 
n’ai  pas  été  trop  content  de  la  peinture  qu’a  fait 
l’ami  du  Peuple  de  la  manière  dont  j’ai  lancé  ma 
Preaiable.  La  Préalable  a^  je  lav'oue^  de  grands 
charmes  pour  moi.  Cela  évite  les  difcuffions , 
met  tout  le  monde  d’accord.  Si  l’on  avoit 
lancé  la  ^ Préalable  dès  la  première  féance  de 
1 aiTemblée  , nous  ne  ferions  pas  ou  nous  en 
fommes. 

M O L A. 

Pour  moi , quand  je  me  permets  de  faire  le 
Cicéron  5 j ai  îQyjours  bien  de  la  peine  à me 
défendre  de  la  diviiion.  C’eft  ma  partie.  Cela 
donne  double  befogne  , ÔC  développe  le  carac- 
tère. * ■ . 

■ C A T E P A N E. 

Plufieurs  de  mes  amis  m’çnt  confeillé  de  me 
livrer  à l’amendement  ^ mais  c’eft  un  travail 
pénible  , ^pour  lequel  je  ne  me  fuis  pas  fenti 
bien  dilpofé. 

A L M E N A N D R E, 

Quant  à moi  , j’ai  fenti  que  lorfque  tout  le 
monde  avoit  penfé  difcuté  , la  partie  de  la 
rédaélion  me  meneroit  loin  ^ auffi  ai-je  cru  quel- 
que temps  que  j’allois  être  fecrétaire  d’état. 

Mol  a. 

J’avoue  que  je  préféré  à tous  les  minifîères 
la  gloire  que  s’eft  acquife  le  grand  Banaver , le 
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jour  où  5 par  fon  éloquence  fublime  touchante, 
il  a confolé  en  quatre  mots  toute  la  France  des 
prétendus  attentats  commis  fur  Foulon  6c  Ber- 
thier.  Je  n’ai  d’autre  ambition  que  la  gloire  de 
l’éloquence  , je  balancerois  entre  la  campagne 
des  Annonciades  6c  un  bon  de  Romeftieri*e., 
Catepane. 

Mais  tu  n’envies  pas  autant  les  rôles  de  Mou- 
nier  , Lalli  ôc’  Bergafle. 

M O L A.  ' ' 

Ah  ! ce  font  de  grands  gueux. 

M or  N T M I G I. 

MeflieCfrs  , voici  une  motion  que  je  propofe  en 
peu  de  mots.  Allons  à l’opéra. 

M o L A. 

Je  fuis  de  l’avis  du  'préopinant. 

Catepane. 

•‘Quoi , Mola,  il  faut  te  huer  fur  une  motion 
de  ce  ge'nre-là.  Il  falloit  dire  : j’appuie  la  motion  , 
puifque  tu  parlois  le  fécond  c’eft  à moi  à être 
de  l’avis  du  préopinant.  Apprends  au  moins  à les 
forrher.  * 

Almenandre. 

Melîîeurs  , la  délibération  • eft  unanime  , car 
je  donne  ma  voix  pour  la  motion  , ainfi , par- 
tons. ' 


ACTE  IV. 

SCENE  "^PREMIERE. 
BIMEAURA,  PE’CHEILLAR. 

B I M E A U R A. 

Sa  douleur  , cher  Pecheillar  , alarme  mon 
cœur. 

P^ECHEILLAR. 

Tes  alarmes  ne  font  que  trop  bien  fondées* 
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Tout  efl  manqué.  Le  déreftable  dévouement  du 
Roi , fa  perfide  humanité  ont  déjoué  l’intrigue 
la  mieux  ourdie....  Mais  à quoi  fert-il  de  ve  dé^ 
tailler  nos  défaflres? 

’ B I M E A U R A. 

Ah  ! Parles  j je^t’en  conjure  y il  eft  important 
de  m’inilruire. 

P E C H E t L L A R. 

Eh  bien  ! apprends  en  peu  ' de  mo1:s  que  cette 
colonne  redoutable  d’hommes  déguifés , de  foldats 
armés  , d’artillerie  menaçante  , n’ont  pu  ébranler 
le  monarque  dans  fa  réfolution  , il  s’efe  préfenté 
à fou  peuple  avec  la  confiance  d’un  père.  Nous 
avons  répandu  beaucoup  de  fang  pour  exciter  au 
carnage , mais  les  gardes  -du-corps  fe  font  laiffé 
malTacrer  fans  fe  défendre  , viéfimes  de  leur  mo-  ^ 
dération  5c  de  leur  obéifTance*  Rien  n’a  plus 
dérangé  nos  plans , que  ce  ridicule  caprice  , que 
les  Ariilocrates  appellent  un  fentiment  noble  6c 
généreux  5 auquel  les  Gardas-Françaifes  fe  font 
abondonnés  pour  arracher  à une  jufie  mort  les 
ennemis  de  la  patrie.  Cependant , au  milieu  de 
ce  défordre  , nous  avons  pénétré  jufques  dans 
l’appartement  de  la  reine  y les  alTaffins , jufqu’à 
ce  moment  , ont  foutenu  leur  réfolution  : fi  tu 
favois  quel  homme  entretenoit  leur  féroce  cou- 
rage 1 enfin  nous  arrivons  auprès  du  lit  Royal , 
dix  lances  5c  vingt  poignards  fe  lèvent  à la 
fois  ^....  la  reine  s’étoit  fauvée  , elle  avoir  trouvé 
un  refuge  dans  les  bras  dS  fon  époux.  Nous 
n’avons  pas  cependant  encore  renoncé  à notre 
entreprife.  Trois  foi^  nous  l’avons  appellée  fin*  . 
le  balcon , trois  fois  fon  courage  & cet  air 
de  majefté  qui  brille  en  fa  perfonne  a décon- 
certé les  conjurés....  Les  traîtres  n’avoient  plus 
ni  ame , ni  bras  , pour  vouloir  5c  pour  agir....^. 
L’armée  s’efi:  enfin  emparée  de  l?i  perfonne  du 
roi  ÔC  de  fa  famille  , ils  entrent  dans  la  capitale. 


Pîhe  T T agi -Poli  ti -Comique,  39 

Bimeavra  ( avec  défefpoir  ). 

Ain(i  Yetafet  triomphe  , 6c  le  monarque  va 
voir  augmenter  l’amour  de  fes  fujers  ! Tout  ell 
donc  perdu  Mais  , non  , il  me  rcfte  encoro 
un  parti  puiflant , l’intrigue  éciia  terreur. 

P E C H E I L L A R, 

Voici  une  lettre  qu’un  de  nos  fidèles  m’a 
chargé  de  te  remettre  en  mains  propres. 

B I M E A U R A. 

• Donne  vîte.i..  { il  la  lit  bas  ù finit  haut  J. 


a Traître  ! je  parts.  Tu  accuferas  fans  doute 
):>  mon  courage.  Mais  j’aime  mieux  avoir  l’appa- 
))  rence  de  la  faiblelfe , que  de  me  couvrir  avec 
toi  de  la  gloire  des  fcélérats.  » 

Le  monftre  ! tout  m’i\bandonne  à -là-fois  ! . 


SCENE  II. 

MOUNIER  , BIMEAURA  , PECHEILLAR. 

M O U N I E R. 

A.  y triomphes  , Eimeaura  , des  nouveaux  dé- 
fordres  qui  affligent  la  France  ! 

B I M E A U R A ( part  ). 

Je  triomphe  1 j’ai  la  rage  dans  le  cœur  ! 

M O Ü N 1 E R. 

. Le  malheur  rend  peut-être  injuilé  ! mais  ton 
nom  accompagne  toujours  les  ' gémilfemens  delà 
France  défolée. 

B I M E A U R A. 

Je  m’embarralle  peu  de  ce  que  difent  les  enne- 
mis de  la  liberté. 

M O ü N I E R. 

Les  ennemis  -de  la  liberté  1 ah  ! Bimeaura  , 
fonges  que  c’efl:  moi  qui  te  parle  ^ l’homme 
qui  a le  courage  de  braver  le  defporifiiic  du 
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crime  , eft  plus  digne  que  toi  de  la  liberté. 

B I M E A U R A. 

Pourquoi  donc  te  trouvons-nous  toujours  op- 
pofé  aux  vrais  amis  du  Peuple. 

M O U N I E R. 

Je  ne  me  flatte  point  ici  de  t’inftruire  ou  de 
te  convertir.  Tu  fais  mieux  que  moi , qu’un 
homme  impartial  ne  peut  confondre  la  liberté 
avec  la  licence  d’un  parti  8c  les  excès  du  Peuple. 
Tu  fens  que  nous  ne  pouvons  pas  croire  à la 
liberté , lorfque  le  premier  citoyen  de  .l’état 
gémit  dans  les  rigueurs  de  la  captivité  ; lorfque 
la  force  proteéèrice  eft  anéantie  de  toute  part  5 
lorfque  la  dérrtocratie  , incompatible  avec  notre 
population  , notre  pofition  géographyque  nos 
mœurs , eft  la  feule  reflburce  qu’on  nous  offre , 
après  l’anarchie  dans  laquelle  nous  fommes 
plongés  ^ la  liberté  exifte , dit-on , dans  la  ba- 
lance des  pouvoirs , 6c  juges  de  quel  côté  penche 
la  balance  ^ puifque  de  limples  femmes  ont  fuffi 
pour  priver  même  de  la  liberté  , le  monarque 
qui  doit  contrebalancer  les  excès  de  l’autorité 
populaire  ^ tu  fens  que  lorfque  la  liberté  , que 
tu  prétends  avoir  conquife  , n’eft  qu’une  calamité 
publique  , il  eft  iiiipoiTible  de  ne  pas  regretter 
celle  qui  nous  étoit  offerte  j 6c  que  nous  obte- 
nions fans  convullion. 

B I M E A U R A. 

Je  reconnois  là  les  derniers  regrets  de  l’arifto- 
cratie  expirante , 6c  qui  ne  peut  rendre  hommage 
à l’autorité  fouveraine  du  peuple. 

M O U N I E R. 

Ce  n’eft  pas  à moi  fans  doute  que  tu  comptes 
en  impofer  par  cette  ridicule  expreffion.  Réferve 
tes  relforts  ufés  pour  ce  peuple  malheureux  que 
tes  intrigues  agitent.  Sans  doute  il  m/eft  démon-' 
tré  qu’il  faut  que  le  peuple  règne  pour  qué  les 
fcélérats  intrigans  foient  m.aîtres.  Tu  ne  t’es  fait 

tribyii 
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tribun  que  parce  que  tu  ne  pouvois  être  clerpotc^ 
^ ces  prétendus  ariliccrates  font  h éloignes  de 
te  difputer  lautoriié  que  tu  veux  acquérir,  que 
s’il  écoit  polTible  de  rappeler  le  defpotifme , qui 
pour  jamais  a fui  ces  ccnirees  5 ils  te  rappro- 
clieroient  du  trône.  Au  relie  , je  ne  me  diffimule 
pas  tes  fuccès  : toi  Sc  tes  coupables  adhérans , 
vbus  n’avez  que  trop  bien  joué  votre  rôle^  vous 
avez  fupplanié  ceux  qui  exerçoient  l’autorité  , 
pour  vous  mettre  à leur  place  : l’édifice  de  votre 
puifTance  s’élève  au  milieu  des  ruines  : le  fang  a 
cimenté  vos  trophées^  mais  fonges  que  les  larmes 
peuvent  les  diffoudre.  Le  dernier  terme  de  l’au- 
torité efi  fouvent  la  perte  des  ambitieux,  aéiuelle- 
ment  que  voys  l’avez  toute  acquife.... 

Bimeaura  (à  part.  J 

^ Toute  acquife  1 ce  mot  efi  cruel , au  moment 
où  elle  m’échappe. 

M O U N I E R. 

Nous  allons  voir  quel  ufage  vous  en  faurez 
faire.  Crois-tu  que  la  liberté  ne  répugne  pas  à 
ces  recherches  inquifitoriRles  , à ces  délations  , 
à ces  entraves  qui  gênent  5c  l’opinion  la 
marche  des  citoyens  ? 

Il  efi  plus  dangereux  d’approfondir  la  conduite 
de  nos  démagogues  , que  celle  de  nos  anciens 
defpotes.  Enfin  , je  fuis  un  citoyen  comme  toi, 
libre  comme  toi , 6c  il  me  faut  une  ei»:>èce  de 
courage  pour  dire  que  je  défapprouve  tes 
principes. 

Je  crois  que  tu  bouîeverfes  fans  précaution  ma 
trifte  patrie , 6c  je  ne  puis  éclairer  mes  conci- 
toyens 1 Si  tu  ne  dehrois  que  le  bonheur  de  la 
France  pourquoi  étouffer  nos  voix  au  lieu 
de  juger  nos  prin'cipes  ? Crois  - tu  que  la  fureur 
6c  l’emportement  foient  des  firuations  faitris 
pour  des  légiflateurs  ? Nous  efpérions  une  conlii- 
tution  fage  d’un  pouvoir  légiflatif,,  6c  noos  ne 
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vons  plus  attendre  au’une  révolution  fimefte 

Tout^eft  ""d-la-fois  ébranlé  , tout  eft  à l’elTai 
ns  l’Empire  -,  les  payons  s’agitent  dans  tous 
r fensTc’eft  fur  ce  fond  mobile  que  tu  com- 
omets’les  deftinées  de  la  France  , que  tu  pre- 
nds élever  tout-à-coup  un  édifice  ou  nos  niœurs , 
,s  habitudes  SC  nos  fjmtimens  feront  égalât 

mtrariés.  Ah!  rends  au  chariatamfme  la  magie 

>s  furprifes  , 6c  que  la  faine  politique  deplo.e 
,oc  fageffe  l’art  heureux  des  temperamens. 

Il  n’eft  pas  jufte  que  je  reçoive  feul  cette 
— ..art-inrifme . i’en  abandonne  le  refte 


EIII. 

Y E T A F E T. 
Bimeaura  qui  fort  ) 


vJ  U I , fans  doute  , je  n’ai  pour  tous  les  non  - 
mes  qu’un  poids  ôc  une  balance. 

^ Yetafet. 

Ce  n’eft  pas'moi , j’efpère  que  vous  confondez 
avec  ce  traître. 

M O U N I E R. 

Yetafet  , vous  n’attendez  pas  de  moi , que 
dans  ce  moment  d’attentat  de  tous  genres , je 

Yetafet. 

Que  dites-vous  de  ma  puifiance  ? Je  ne  tais 
qu’obéir  au  peuple  qui  commande. 

M O U N I E R.  i 

Je  fuis  familiarifé  avec  le  langage  du  dema- 
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gogiie , il  doit  l’attribuer  tout  au  peuple  qu’il  con- 
duit. Mais  enfin  5 Yctatct  , vous  nefperez  pas 
pouvoir  étouffer  ce  cri  qui  vous  demandera  éter- 
nellement compte  de  la  liberté  de  notre  roi  , 
vous  direz  Tans  doute  un  jour  pourquoi  vous 
avez  ignoré  feul  dans  Paris  les  mouvemeus  du 
peuple  ^ pourquoi  vous  avez  aflliré  que  tout  étoit 
calme , au  moment  où  on  alloit  tout  egorger. 
Je  ne  vous  dirai  qu’un  niot.  Ou  vous  avez 
fomenté  ces  derniers  troubles  , vous  êtes  ^ un 
traître  ; ou  vous  les  avez  ignorés , 6c  vous  êre^ 
un  général  incapable.  Il  faut  ici  facrifier  votre 
conlcience  ou  votre  amour  propre.  Je  vous  aban- 
donne peut-être  aux  déchirem.ens  de  1 un  ÔC  de 
l’autre.  ( )• 


SCÈNE  IV. 

Y E T A F E T , ( feiil  ) 

I L s ne  m’ont  que  trop  deviné  ! j’efpérois  con- 
ferver  ma  popularité  5c  mon  crédit. . . L’un  6c 
l’autre  font  également  compromis  je  n’ai  trompé 
ni  le  monarque , ni  le  peuple  , & dans  cette 
affreufe  journée , j’ai  donc  uniquement  fervi  les 
intérêts  de  Bimeaura. 


S 'C  É N E V.  . 

LA  PEYROUSE,  YETAFET. 
La  Peyrouse. 

Y E T A F E T , je  me  mets  fous  ta  fauvegarde. 
J’ignore  tous  les  nouveaux  ufages  de  ma  patrie 
& mes  moindres  aélions  deviennent  des  crimes. 
Sauve-moi  des  périls  où  mon  ignorance  me  plonge. 
Y E T A F E T. 

Toa  embarras  me  touche  6c  tes  peines  ne 
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dureront  pas  long-temps.  Je  te  fais  caporal  dans 
la  milice  , endoîîe  l’uniforme  , alors  tu  pourras 
agir  5c  parler.  Rerids  compte  de  tes  travaux  à 
l’alfemblée  ; Sc  peut-être  obtiendras-tu  pour  ré- 
compenfe  l’honneur  d’alîifter  à une  des  féances.. 
Adieu. 


SCÈNE  VI. 

LA  P£YROUSE,(  feuL  ) 

Voila  donc  le  terme  de  mes  travaux  péni- 
bles.LMais  je  dois  m’oublier  moi-même  au  milieu 
des  malheurs  qui  accablent  mon  roi. 

SCÈNE  VII. 

LA  PEYR0USE,0  PARIA. 
O P A R I A ( tout  couvert  de  rubans  ). 

Pa.rton  s pour  la  France  , capitaine  ! par- 
tons, je  viens  de  voir  apprêter  le  repas  de  nation  ! 
des  têtes  fanglantes  ! des  cadavres  déchirés  ! c’eft 
quelque  bête  féroce  qui  vit  de  chair  humaine  > 
partons  pour  la  France.  Partons. 

La  P e y r o u s e. 

D’où  vient  cet  accoutrement  nouveau  ? 

O P A R I A. 

C’efl  un  préfervatif  contre  fa  voracité. 

La  Peyrouse. 

Oui , partons , O Paria , fuyons  ces  terribles 
contrées.  Je  croyois  y recevoir  un  autre  accueil., 
ôc  fl  tout  le  monde  neh  pas  dupe  , la  décou*- 
vérte  des  gens  qui  profitent  de  cet  affreux  boule;- 
verfement  , fera  le  problème  dont  la  folution. 
occupera  mes  vieux  jours. 

FIN. 


